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L'AVEU 1

Poîo-yjuoi te ois-je tr ie ïasn n qu'un Jourd'orage.

oi oi ei s hetii euî%e et fis i si beaiu rr
Que ni oit êdîne ri-ie àce premnieri oî:heî',
Cri î-u sa is ne ioii-fir, i joumtis voir (letrère,
A cette illiision cjue tnrissecit mon coeur.

Niais danis un t ea o ciel cli r soit eot itoc ouinuage,
Vientit i-r jr de son o-iitr cie n duletelcdaî
L'hor-izonc 'assombîit, toift mmo<inoce l'orage
Le petit oiseau ltminte iîiterrompt son c/mtant71t.

Tut l'as dit quanid la.flevr, soit rose, oit lYs ei'îneit,
Reçoit tosits lesnns les lar mes de lotoe
Elle ouvre son calire <t ie raujons (du soleil,
Après aoi?- goté tIole1j ir baiser de Flore.

Mais si laî dt i eîm n u ttr tien! àcesset,
De répandre ses pleurs à 'a itebe matinale,
Et si Flore loîdeuise, oolliait de baiser
Dui calice etroc'îtla tloîîchet, ri-qitîule,

Tui la rois s'iîtclinier doîîctfeliet sur sa tige...
Elle semble implor-er cle la terre tui linceul
Pourt ctu rie à jamais secfrî-tcheiî t, soit prestige,
Et qui îdei- la blo,.si,-e à soit tour pour lai seul.

LgoNris E.

LA VIE MONDAINE

ELLE El' LUI

(Un boudoir élégant ; il est onze lieuries du soir,
Monsieur et Madame sont rentrés d'un dîner en % ille ;
la pelisse de Madame est sur une chaise, le pardessus
de Monsieur sur une autre.)

M. de Lonnay.-Vous m'avez l'air, ce me semîble,
ima chère Edmée, toute morose et tiiste ce soir '

Mme de Lonnay.-Vous voulez rire, Henri. Sans
doute, le chagrin qui vous tient si fort depuis que nous
sommes rentrés, votus fait croire que tout. le monde a

en vie de pleurer.
M. de Lonnay.-Le chagrin !... De quel chagrin

voulez-vous parler ? Et commenît pouvez-vous trouver

que j'ai l'air d'avoir du chagrin ?
Mnm de Lonnay. -Mon Dieu 1 (lue les hommes sont

donc drôles? Dites leur qu'ils ont du chagrin, ils vous

diront que v'ous vous trompez et qu'ils n'ont jamais été
plus gais de leur vie ? Complimentez-les sur leur air
joyeux et leur bonne mine, ils vous conteront aussitôt
le chapelet de leurs tourments. Enfin, que ce soit

chagrin ou autre chose, vous u'en êtes pas moins

triste, mon cher'
M. de Lonnay. -- Toujours votre tristesse '.Eh

ima foi !votyotns, dites miii 1 Pourquoi donc ai-je l'aur

triste, ce soir ?
Mme de Lonnay.-Ce n'est pas difficile à voir. De-

puis tantôt une heure que nous sommes revemnus de

chez la baronne de Monprêt, vous êtes là, étendu danm
votre fauteuil, les pieds dans la cheminée, bâillant à
vous décrocher la mâchoire, soupirant à fendre l'âme,
battant l'air de vos bras étirés ; en un mot, tous ceuw

qui vous verraient geignant de la sorte, vous pren.

draient, ima parole, pour une âme en peine.
M. de Lonnay.-Vous n'êtes pas charitable poui

moi, Madame nion épouse ; et je ne conmprenmds pas,
d'ailleurs, que vous puissiez me croire triste après l'ex
celletdîner que nous venons de faire.

Mme de Lonnay.-Les maris me font toujours rire
Voilà Monsieur mon mari qui tient absolument à mý
prouver qu'il est gai et souriant ; gai comme un bon

net de nuit, je veux bien le croire, mais pas autre
ment... Enfini, Henri, si vous n'êtes point triste, alor
avouez franchement que vous me boudez ce soir.

M. de Lnnaày -Que jeiivousaboude !... Moi 1! h E

Mine de Gerininy, avec la belle Hlélène, comme on

l'appelle !... Allons donc! Vous aviez beau rouler

des yeux tendres tout le temps du repasje n'y prenais

point garde. Je ne serai jamais assez sotte pour être
jalouse de toutes les personnes qui vous approchent,
et encore nmoins d'une femme de quarante-cinq!axis '
A propos de jalousie, quel Othello vous faites, mon
cher, à l'égard du vicomte de Prestamheau '

M. de Lonnay.-Les femmes n'abordent jamais de
front les difficultés; mais elles donnent un croc-en-

jambe à la vérité et glissenît à côté du sujet sans môme
l'effleurer. Mais vous ne mie ferez point prendre le
change, nia chère' Vous savez mieux que mîoi, Ed-
niée, qlue ce n'est point de Mine de Germiny que j'ai
voulu parleri- c'est de la belle Henriette de Iréville,
avec qlui je joue la comédie ce mois-ci' Nous avons
de très longs rôles et nous aurons besoin de nombreuses
répé)titionis. Vîiîs ne dîtes rien maintenant, madanie,

et vous ne pouvez rien direl Ileîîriette est fort jolie,

piarole d'honneur, et la froideur qlue vous montrez pour
elle, vous autres femmes, m'est d'ailleurs le plus sûir

garant de sa beauté !
Mine (le Lonnay. -Mon Dieu! Henriette n'est pas

une beauté si rare que l'on n'en voie point beaucoup
de semblables tous les jours. C'est un de ces visages
sans expression dont on ne peut dire ni du bien iii du
mal ; miais, si vous sortiez une après-midi avec moi, je
vous ferais voir cent personnes qui sont plus jolies
qu'elle.

M. de Lonnay.-Quand une femme ne trouve rien
à dire du visage d'une autre femme, c'est qu'elle es
fort jolie: je note votre appréciation, ma chère!

Mine de Lonnay. -A propos, Monsieur mon mari,
Vous jouez donc la comédie. Est-ce que ça revien-
drait à la mode, cette sotte manie de faire rire tout un
salon entre cieux paravents ?

M. de Lonnay-Enfin ! je constate avec plaisir que
Mine de Lonnay est jalouse de ce que M. son époux
joue la comédie avec Mme de Préville.

Mine de Lonnay.-Je suis jalouse, allons donc ! Ne

parlez point de jalousie, Othello blanc que vous êtes.
iJe suis fâchée de voir que l'on joué la comédie ce prin-

temps, niais, puisque c'est à la mode, nous jouerons

donc nous aussi la comédie, pour ne pas rester en ar-
Lrière: une femme du monde doit toujours marcher eni

avant de la mode.
M. de Lonnay.-Ah ! vous jouez la comédie, vous

aussi ; et quelle comédie, je vous prie ?
Mme de Lonnay.-Ça ne peut vous intéresser beau-

1coup. Je m'occupe bien, mo&, de la comédie que vout
jouez avec Mme de Préville ! Que m'importe! Pour-

btant, si cela vous tient au coeur de connmaître ce que je
bJouerai, sachez que j'accepte la proposition que me
3faisait ce soir M. de Prestambeau, et qlue nous joue
rons cet hiver le Caprice de Musset.

M. de Lonnay.- C-e ne sera point chez moi en tou,
rcas, 1M-adtmie1

Mine de Lonnay.-Et qui vous dit que ce sera cmeý
- vous, ô more de Venise! Ce sera chez la baronne d(
eMontprêt. Elle fera Ma1(dame dle Léry et moi m,

s thilde. C'est déjà tout convenu et nous répéteron
àmercredi prochain. J'écrirai denmaina à la barqnne!

M. de Lonnay.-Et moi, Madame ? Vous nie m(
x comptez donc pour rien ? Je ne isuis donc rien poui
i- vous ? Vous ne jouerez pas cette comédie sanis moi

consentement, entendez-vous, Edmée?
ir Mme de Lonnay. -Voilà biien les hommes! Me de

i. mandiez-vous la permission de jouer avec Mine di
t-Préville ? Non... Eh ! bien ! je n'ai que faire de votri

consentement et je jouerai Un caprice.
M. de Lonnay.-Mais, Madame...

e Mme de Lonnay.-Et si ça ne vous plait, monsieur
ile divorce est là.
3- M. de Lonnay. -Voyons, Edmée, ma chère, ne nou

7s fâchons pas. (Il se lève). Eh ! bien, oui! je sui
jaloux, jaloux de vous. Et c'est ce qui me rend mo

mnée, et cela, parce qlue je vous aime... (il se jette à
ses pieds> parce quie je t'aime

Mmne le Lonnay.-Je t'aime aussi, vilain bcudeur
Mais promets-moi de ne plus bouder comme tu l'as
fait ce soir.

M. de Loîînay.-.Je te le promets, Edîiée, la leçon
mie servir-a.

Mine de Loniia,. -- A ce compte, je te pardonne...
Mais noaus jouerons le Caprice ensemble et vous ne

louerez point avec Minie de Préville.
M. de Lonnay (riaiit).- Ahi Mine de LPréville! La

comédie' Ce n'était qu'une histoire, nia chère!
Mmte de Lonnay. -Aloi-s, M. de Charignif embras-

sez votre 31tllilîle. Vous êtes pardonné. (La comé-
diefioif dans un baiser.)

- GASTON ROUTIER.

LE PATRIARCHE

C'était par une chaude journmée d'été, le soleil bril-
lait au zénîithî de tout son éclat ; les cigales faisaienît
retentir l'air de leur cri monotone ; les chanteurs ailés
des bois enîvoyaient aux échos leurs savate-s modula-
tions, leurs chîants joyeux, et la terre toute parsernée
de fleurs odoriférantes et de verdure, offrait l'aspect
d'un riche palais, séjour de joie et de bonheur.

Tout était enc fête sur notre planète ; ce séjour était
pourtanît rendu inisupportable à quelques msortels.

1'nî vieillard, àt barbe blanche, avançait sur la route

poudreuse et blanche commxe un long ruban d'argent.
Derrière lui, à une centainîe de lias, trois jeunes
hommes, foi-t vaniteux, et par conséquent ridicules,
Voulurent faire les heaux-esîrits et se dive rtir aux dé-
pens du pauvre vieux, qlui s'avançait lentement, courbé
sous le poids des anî.

'Un des jeunes gens allonge le pas et se trouve bien-
tôt à côté du vieillard.

Il le salue ainsi:
-Bonjour, patriarche Abraham
Le vieillard, qui était bionhommne, crut à une ai-

mable plaisanterie et répondit
-Bonjour, jeune hommme

Le second arrive peu après et salue ainsi
-Bonjour, natriarche Isaac.
Le vieillard soupçonne alors une moquerie, néanm-

moins il répète:
-- Bonjour, jeune homme.
Enîfin, le troisième arrive et prononce le salut sui-

vant :
-Bonjour, patriarche Jacob.

Le vieillard le regarde sans colère et, lui mettant la
main sur l'épaule, le force à ,'arr-êter- un moment, puis
il lui répond:

-Je ne suis ni le patriar-che Ahrahiam, ni le piatri-
arche Isaac, ini le piatriarche Jacob ; mais puisque vous
tenez, toi et tes camiarades, à me connaître ; je vous-
dirai mon noiî. .Je suis Saüil, je venais à la recherche
(les ânesses <le mon père, et je n'ai trouvé que ses
ânes. Va répéter ima réponse à tes deux axmis, afin
qu'ils, ne se tronîpeit lus.PAL LMT

QUI DORT DINE
(CONTE ARABE)

a Un homme très gourmand de poisson en acheta un,
a le remit à sa femme, lui demandant de l'appéter pen-

dant qu'il allait dornmir.
La femme se mit au fourneau, et, bientôt, subju-

guée par la bonne odeur, s'adjugea l'aliment ; mais,
redoutant la colère du mari, elle s'avisa, durant le
sommeil de celui-ci, de frotter les mains du donneur

iavec les arêtes du poisson. Au réveil, le dormeur de-
-mande son poisson.

-Ton poisson ? mais tu l'as mangé.
7-Mangé ? Quand ? s'écrie le mari.
7-Mais tout à l'heure ! Sens donc ta main et tu

everras.
-Tiens, c'est vrai, reprit l'éveillé en respirant l'o-

dç<letr, ecnt snuir eeia4 q~i '4pm)çç'm
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